« Cela » qui se fait

Lectures : Marc 4, 26-29 – 1Jn3,2 – Qo11,1

En guise d’ouverture à cette journée, une question : quelle est notre responsabilité dans la  diffusion de la Parole de Dieu ?

Je m’efforcerai d’y répondre avec cette  parabole propre à Marc.

Ce n’est pas trop solliciter la parabole que de traduire parole là où nous lisons semence. On peut y voir une parabole à propos de la transmission. Jésus donne aux disciples une brève leçon de pédagogie. 

Je me limiterai à quatre remarques à propos de cette courte histoire.

Pour commencer, la condition du disciple. Que sont  celles et ceux qui se  préoccupent, peu ou prou, du futur (à vue humaine) de l’Eglise, c’est à dire vous et moi ? Ce sont des semeurs.

Le disciple est celui qui jette la semence. Mais jeter au sens précis de disperser, d’éparpiller  à tout vent. Ici le geste de semer a quelque chose de spontané, d’un peu irrationnel, de pas très  calculé. On est bien loin du paysan méticuleux qui prépare sa terre et tire ses sillons au cordeau.

Cependant, il ne faut pas en déduire que le disciple soit  inutile. Son geste est nécessaire. Si la semence n’est pas jetée, rien ne se passera et rien ne poussera.

Donc la préoccupation la plus légitime du disciple est celle des semailles. Pour cela, il lui faut prendre le risque du hasard. Impossible de calculer à l’avance, il doit faire avec les opportunités du moment, s’adapter à ce qui advient, bref improviser.

Et déjà se dégage une perspective importante. La meilleure place pour l’Eglise, c’est la frontière. Qu’il s’agisse de la frontière entre les générations ou des frontières avec les multiples aspects de la société globale. Là ou l’Eglise est la plus authentique, ce n’est pas lorsqu’elle se retranche dans ses sacristies (certes, il en faut), mais  lorsqu’elle se tient sur le seuil, pour essayer de rendre possible la rencontre entre plusieurs aspects du réel. 

Il nous est dit ensuite quelque chose de la condition humaine en général. 

Où est jetée la semence ?  Sur la terre. En bonne logique,  si la semence est la Parole,  la terre ne peut que renvoyer à l’intériorité humaine.  Chaque être humain est une terre de Dieu. L’être humain porte en lui plus que ce dont il a conscience. De la même façon que la terre protège le secret de la graine, une promesse germinative se cache en l’être humain.

Ce mois de mai 2008 marque le quarantième anniversaire de mai 68. A l’époque,  on lisait avec ferveur un petit essai du philosophe H. Marcuse intitulé L’Homme Unidimensionnel. Il y dénonçait le formatage des gens par la société marchande et les mass média. Mais n’est-ce pas un peu ce que l’Evangile suggère à sa manière depuis 2000 ans ? Un homme, une femme, un enfant ne se réduisent pas à la dimension unique « buvons et mangeons car demain nous mourrons », comme écrit Paul à la suite des prophètes...  

Chacun est une espérance de quelque chose de plus profond, chacun est en attente d’un accomplissement,  auquel  la semence de la  Parole, justement, peut l’éveiller.

Puissions-nous envisager notre prochain sous l’angle de cette espérance-là, à la lumière de ce qui peut naître en lui. Les Pères latins répètent que l’être humain est « capax dei », capable de Dieu.

À présent,  regardons le devenir de la semence.  Le texte nous dit que ce devenir est « automatique » (tel est le mot grec, « automatè»). C’est-à-dire qu’une fois la semence  jetée, tout se fait sans le semeur. Il peut dormir, veiller, aller se promener, cela importe peu. Il est libéré de ses obligations.  Cela germera ou cela ne germera pas, nous n’avons pas la naïveté de croire que la prédication ou la catéchèse sont des grigris magiques !   

Mais un processus autonome est enclenché.

Du coup, si se préoccuper des semailles est légitime, se préoccuper de la germination ne l’est pas. 

Je vois là  un avertissement très sérieux aux disciples. 

La Parole de Dieu n’est pas la propriété de l’Eglise. Elle est ce qui s’en échappe et ce qui lui échappe.

Pas question dés lors de la transformer en propagande ou en slogan. 

Jésus nous avertit: Attention à l’endoctrinement, attention à ce que mon Eglise ne devienne pas l’Egypte des esprits et des cœurs captifs ! La tentation est très forte aujourd’hui, parce que les gens sont déboussolés et qu’il serait facile d’en profiter.  

Seulement ce que nous transmettons n’est pas destiné à renforcer un système de pouvoir ou ajouter une aliénation aux autres, il y en déjà tant. Ce que nous transmettons est une Parole d’une autre nature.

Pas davantage nous n’avons à décider entre qui est croyant et qui ne l’est pas. La parabole  laisse entendre que cela non plus ne nous regarde pas. Chacun a droit au secret de son cheminement, c’est dans l’ombre et le secret qu’on se construit.

Évitons de tracer des lignes de partage trop abruptes entre le dedans et le dehors. Par prudence, les Sages d’Israël conseillent de ne jamais se compter.

Le disciple doit se défaire d’un fantasme que nous avons tous, celui de vouloir tout contrôler.  Le fantasme de tout contrôler est l’exact contraire de la foi.   Cultivons plutôt le respect infini de chaque être dans la dimension de mystère qui le constitue. 

Alors l’avertissement délivré par Jésus se transforme en… soulagement !  Car nous voilà délivré de l’angoisse et du pessimisme. L’angoisse, que va-t-on devenir ?  Le pessimisme, on y arrivera jamais…

Il suffit à l’être humain d’attendre tandis que Dieu agit. Le Christ lui-même ne déclare-t-il pas « mon Père travaille toujours ? » Bonne affaire !  Nous nous découvrons soulagés d’un fardeau. Tout vient en son temps, tout est fonction de forces cachées,  que nous nous agitions ou pas. 

Une expérience est en cours, dont nous saisissons très peu, mais qui portera inéluctablement ses fruits. La grande affaire  est de s’en remettre à « Cela » qui se fait...   

Combien de fois ne l’avons-nous pas vérifié dans toutes sortes de domaines, ce proverbe qui affirme que ce qu’on fuit vous pourchasse, ce qu’on pourchasse vous fuit et ce qu’on laisse venir vient à soi (1) ?  

Enfin je termine par la moisson, cette splendide image messianique. À la fin du processus,   il y aura un surplus d’être par rapport à aujourd’hui. Il y aura tout ce qui été ajouté à ce monde, à cette humanité. Il y aura un surplus d’humanité. Il y aura le  blé de nos vies. 

Ainsi la Parole de Dieu est au service d’un devenir qui nous projette très loin en avant de ce que nous sommes maintenant. « Ce que nous serons n’est pas encore manifesté », lit-on sous la plume de l’apôtre Jean. Notre raison d’être est devant nous. L’être humain est en voie d’humanisation, il est une promesse attirée par son accomplissement à venir.

Les semeurs que nous sommes, aussi modestes et humbles soient-ils, sont au service de l’humanisation de l’Homme. 

C’est la plus belle mission qui soit.

Permettez-moi d’emprunter ma conclusion à Qohelet : « Jette ton pain à la surface des eaux, longtemps après tu le retrouveras ».

Tous les parents le savent, la transmission, on n’y comprend pas grand-chose, on ne sait pas comment ça marche, le résultat est souvent inattendu. Mais tout de même, ça marche. 

Alors il reste  l’acte de foi : Jette ton pain !

C’est-à-dire sois généreux ! Donne ce que tu es. En définitive, tu ne garderas vraiment que ce que tu auras donné. 

Vincent Schmid  18 mai 2008

(1)  Cité par Martin Buber  in  Récits Hassidiques.

